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André Gattolin – Dans quelle mesure
l’année 1968 constitue-t-elle une réfé-
rence dans votre construction qu’elle
soit personnelle ou culturelle ?
Fabien Piasecki – Que vous inspire
l’évocation de la contestation des
années soixante et soixante-dix ?
Alex Foti – Jusqu’en 1989, 68 avait une place importante dans mon imaginaire
politique et culturel, en particulier les révoltes anarchisantes et anticommunistes de
Nanterre et de la Sorbonne. Il y avait cette idée selon laquelle il fallait en finir avec
l’autorité hiérarchisée et la guerre froide. Finalement, ce sont les Berlinois qui y sont
parvenus, vingt ans plus tard, en brisant le Mur. Entre ces deux temps forts, il y a
eu 1973, qui représente selon moi le point de départ de l’époque contemporaine,
du capitalisme global et de l’émergence d’identités qui n’étaient plus directement
ancrées dans la classe ouvrière. Autrement dit, la référence à 1968 – que je connais
relativement bien dans ses composantes françaises, allemandes et italiennes – s’est
dissipée dans les formes de contestation qui ont suivi.
Alex Foti – Les images et les idées qui me viennent à l’esprit quand je pense à la
contre-culture et à la contestation des années soixante et soixante-dix sont nombreu-
ses : l’anti-autoritarisme, la libération des corps et des esprits, Cohn-Bendit et les étu-
diants qui font péter les plombs à de Gaulle et au parti communiste, le mouvement
hippie de Haight-Ashbury et les radicaux de Berkeley, le « black power » et aussi le
mouvement de libération des femmes, des homosexuels. Il y avait cette utopie, que
j’évoquais plus haut, selon laquelle, de part et d’autre du rideau de fer, en Europe et
dans le monde, une révolution était possible, contre le modèle fordien au Nord et le
système néocolonialiste au Sud. Quand on parle de cette époque, on pense souvent
à ce qui s’est passé dans les pays riches et industrialisés, et l’on oublie parfois qu’au
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Entretien avec Alex Foti
Alex Foti avait deux ans en 1968. Milanais, économiste de formation, il occupe aujourd’hui la fonction d’éditeur, mais
le qualificatif qui lui sied le mieux est celui d’activiste. Relevant à la fois de la théorie et de la pratique, il approfondit
des questions comme l’écologie urbaine, la précarité sociale dans un contexte européen mais aussi global. Depuis plu-
sieurs années, il contribue particulièrement à mobiliser la population croissante des jeunes travailleurs intellectuels pré-
caires. Il est l’initiateur de l’EuroMayday, un grand défilé revendicatif et festif qui rassemble chaque 1er mai les nou-
veaux précaires du tertiaire autour de la figure imaginaire et parodique de San Precario – Saint Précaire –, un saint
patron dédié à tous ceux qui n’en ont pas ou qui n’en veulent pas. À Milan, berceau du mouvement, cette mobilisation
attire chaque année plus de deux cent mille participants et elle est désormais la plus grande manifestation du 1er mai
de toute l’Italie. Naomi Klein dit de lui : « Il est le plus créatif des activistes que j’ai rencontrés ».
Polyglotte et spécialiste de la mouvance contestataire en Europe et en Amérique du Nord, Alex Foti publie régulière-
ment sur les listes de diffusion et les revues critiques de différents pays.
Fort de sa connaissance du mouvement social et de la « permanence » du combat politique alternatif, il donne sa
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André Gattolin – Les événements de
1968 ont-ils vraiment bouleversé le
monde ? Et si oui, qu’en reste-t-il
aujourd’hui ?
Fabien Piasecki – Quelles relations le
mouvement altermondialiste d’aujour-
d’hui entretient-il avec la génération
68 ?
Sud il y a eu Guevara et le Vietnam, des barricades « communardes » et anarchistes
dans les métropoles où le capitalisme se montrait le plus oligopolistique. Mais
sur tout cela se sont également greffés le marxisme, le léninisme, le maoïsme, le
trotskisme dont nous avons encore beaucoup de mal à nous dépêtrer aujourd’hui.
Alex Foti – 1968 a changé la donne, c’est certain. Mais, comme toujours en pareil
cas, il y a eu une foultitude de conséquences indirectes. Certes, 1968 a amené, à
terme, la fin de la guerre froide, la réduction de l’inégalité entre les sexes et l’ordi-
nateur individuel ; cela s’est cependant et en même temps accompagné du déve-
loppement du capitalisme de marché partout dans le monde. De tous les apports
de 1968, il me semble que le plus durable est celui de l’écologie politique, même
si celle-ci a tendance à présent à « moisir » dans les institutions à l’image des
soixante-huitards qui l’ont inventée en France, en Belgique, en Allemagne et dans
le reste de l’Europe. Dans cet héritage, il ne faut pas oublier non plus l’anticapita-
lisme et l’internationalisme tels qu’ils ont été vécus dans la société au travers de for-
mes aussi variées que la démocratie directe ou l’autogestion. Mai 68 a aussi contri-
bué au développement de la pensée critique – qu’elle soit structuraliste ou non – et
à son enracinement dans notre culture politique au travers d’intellectuels comme
Althusser, Marcuse, Foucault, Deleuze, Guattari ou Negri.
Alex Foti – Les relations que les nouveaux mouvements contestataires entretiennent
avec les soixante-huitards sont complexes. Nous leur reprochons de chercher à canniba-
liser le mouvement altermondialiste et nous avons, en même temps, le sentiment
qu’une partie importante d’entre eux est désormais passée de l’autre côté des barrica-
des. Il y a, chez eux, une trop forte propension à la modération ou au contrôle des
conflits. Ils se sont trop souvent institutionnalisés et convertis à la logique du marché
et de l’entreprise en devenant parfois plus impitoyables, dans leur attitude de « yuppie »
ou de dirigeant, que les vieux patrons paternalistes. Nous rejetons la « gauche caviar »
et sa tendance au « saturnisme » intellectuel. Cela étant dit, certaines figures ou icônes
de 1968 conservent à mes yeux une image assez positive pour leur libertarisme, même
si j’ai souvent envie de les tuer, au sens freudien du terme, en particulier quand j’en-
tends dire dans les couloirs à Bruxelles que « qui n’est pas révolutionnaire à 20 ans n’a
pas de cœur, qui l’est encore à 40 ans n’a pas de cervelle ». Ils ont évolué de différen-
tes manières : selon moi, et en prenant quelques raccourcis, Cohn-Bendit a « moins
empiré » que Fischer. Quant à Negri et Sofri, ils se sont plutôt améliorés. Rossanda et
Castellina sont tout aussi marxistes qu’elles l’étaient dans le passé. Huey P. Newton
est mort, tout comme, hélas, Bookchin et Schumacher. Angela Davis est toujours aussi
« cool ». Hannah Arendt a été vraisemblablement la personnalité qui a le mieux com-
pris les événements de 1968. En Italie, 1968 est bien sûr une référence, mais elle est
loin d’être aussi exclusive qu’en France. Chez nous, la majeure partie de la classe diri-
geante est soixante-huitarde. L’influence du mouvement autonome de 1977 et les occu-
pations ouvrières des années 1970 sont cependant bien plus importantes au sein des
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André Gattolin – En quoi la contesta-
tion d’aujourd’hui diffère-t-elle de celle
de 1968 ?
Fabien Piasecki – Le mouvement
auquel vous appartenez est-il révolu-
tionnaire au même titre que celui de
1968 ?
Notes
1. Après l’année 1968 qui fut marquée par une vive flambée contestatrice dans les universités en Italie, 1969, en particulier
durant son « automne chaud » qui se déroula de septembre à décembre, a été un moment fort de la contestation ouvrière
dans les grandes industries du nord du pays. Ce fut un soulèvement puissant et assez radical venu de la base et qui surprit
les syndicats autant que le patronat (NdT).
2. Piazza Fontana est, à Milan, le nom de la place où eut lieu le 12 décembre 1969 un attentat qui fera seize morts. Les
milieux anarchistes et de l’ultra-gauche furent immédiatement et certainement trop hâtivement désignés comme les
responsables de la tuerie, la première d’une vague sanglante d’attentats d’extrême gauche et d’extrême droite qui tou-
chera tout le pays durant plus de onze ans (Période communément appelée « les années de plomb ») (NdT).
tana 2 sont, pour les gens de ma génération, des événements plus rituels qu’importants,
car assez éloignés de notre expérience. Mais ne nous y trompons pas, quand, en France,
Sarkozy avance que le mouvement contre le CPE ou la révolte des banlieues sont le
résultat de 1968, nous choisissons notre camp assez naturellement.
Alex Foti – Il y a quelque chose de différent dans notre approche de la contesta-
tion. Les soixante-huitards croient y voir une répétition de leurs actions ; ils compren-
nent mal la logique des réseaux, de la globalisation des nouvelles cultures, des ban-
lieues. Nous sommes plus « hérétiques » qu’eux par rapport à la modernité
occidentale, plus « punk », plus pirates, plus « queer », plus radicalement pragma-
tiques puisque nous contrôlons les moyens de production grâce aux ordinateurs et
à l’internet. En résumé, la génération 68 a du mal à appréhender les mouvements
de lutte contre la précarité, les nouvelles logiques d’organisation horizontale ou en
réseau, ainsi que les expérimentations sociales qui s’appuient sur les nouvelles tech-
nologies de l’information. La technologie est devenue le moteur du changement
social aujourd’hui. À cela s’ajoute l’influence que les altermondialistes arrivent à
exercer sur le capitalisme contemporain en le contraignant à devenir plus éthique
et plus soucieux de l’écologie pour rester dans le coup. Par contre, cette influence
reste encore limitée et ne parvient pas encore suffisamment à s’imposer aux États
et aux politiques gouvernementales.
Alex Foti – Je préfère me définir comme un hérétique, en opposition à l’orthodoxie du
marché et du pouvoir des États. Au siècle dernier, j’aurais pu être révolutionnaire, mais
aujourd’hui la révolution que nous pouvons espérer n’est pas facile à définir : nous ne
voulons pas nous emparer de l’État, nous souhaitons plutôt défendre la société contre
lui et sauver la planète. Pour cela, il faut abolir le capitalisme financier d’aujourd’hui
et le remplacer, par exemple, par un marché socialement soutenable de communau-
tés régionales fédérées qui respecteraient les contraintes écologiques et favoriseraient
la participation politique et la croissance culturelle de toutes et tous. C’est facile à dire,
mais il est nécessaire de développer un contre-pouvoir de grande envergure pour y par-
venir. Ce qui sera d’autant plus difficile que, après le 11 septembre 2001, la guerre en
Afghanistan et celle d’Irak, le monde est entré dans une phase où la religion, l’iden-
tité culturelle, l’intégrisme lié à la foi prennent à nouveau une place centrale.
Pourtant la génération 68 croyait avoir tué Dieu, une bonne fois pour toutes…
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